
LIVRE XVI.

fiefs, la seigneurie se les réservant,  et que les sujets 
du patr iarche ne pourra ien t  se pourvoir  de sel que 
dans les salines de la république.

Cette t ransac tion ,  à laquelle  on eu t  soin de don
ner les formes les plus solennelles,  eu t  lieu quelques 
années avant les événements plus im portan ts  que je 
viens de raconter .

En 14151, le siège patr iarcal,  établi depuis près 
de neuf  siècles à Grado, fut transféré de cette ville, 
qui n ’était plus q u ’un  bo u rg  abandonné , à Venise, 
où il n’y avait eu jusque-là q u ’un évêque. Le siège 
de Grado avait été occupé souvent p a r  des Véni
tiens. Le p rem ier  pa tr iarche  de Venise fut Laurent  
Justiniani,  alors une des lumières de l’Église, cl à 
qui ses vertus m éri tèren t  d’ê tre  compté au  nom bre  
des saints qu 'elle  invoque au jo u rd ’hui.

Depuis t rente  a n s ,  la république  n’avait pas dé
posé les armes. Elle avait acquis les pfovinces de 
Brescia, de Bergame, de Crème, et la p r incipauté  
de Bavenne.

XVII. Maisces guerres continuelles faisaient beau
coup de m alheureux e ide  m écontents.  Le doge F ra n 
çois Foscar i ,  à q u i  on ne pouvait pa rdonner  d’en 
avoir é té  le prom oteur ,  manifesta une  seconde fois, 
en 1442, et p robablem ent avec plus de sincérité  que 
la p rem ière ,  l’intention d’abd iquer  sa dignité .  Le 
conseil s’y refusa encore.  On avait exigé de lui le 
serment de ne plus qu i t te r  le dogat.  Il était déjà 
avancé dans la vieillesse, conservant cependant 
beaucoup de force de tête e t  de ca rac tè re ,  et jouis
sant de la gloire d’avoir vu la république  étendre  
au loin les l imites de ses domaines, pendant  son 
administrat ion .

Au milieu de ces p rospéri tés ,  de g rands chagrins 
vinrent m ettre  à l’épreuve la fermeté  de son âme.

Son fils, Jacques Foscari,  fut  accusé, en 1445, 
d ’avoir reçu des présents de quelques princes ou 
seigneurs é trangers ,  no tam m ent,  disait-on, du  duc 
de Milan, Philippe Visconti.  C’était non-seulement 
une bassesse, mais une infraction des lois positives 
de la répub lique .

Il y avait à peine qua tre  ans que ce même accusé 
avait vu toute la noblesse,  toute  la population de 
Venise p rendre  part  à sa j o ie ,  et a jo u te r ,  par  un  
immense concours ,  à la magnificence de sa pompe 
nuptiale.  Le comte François Sforce avait donné des 
joutes où toutes les femmes des patr iciens avaient 
p a ru ,  vêtues de d rap  d 'o r  : le m arq u is  d ’Este, l’il
lustre Gatla-Melata, s’é ta ient  donnés en spectacle 
dans des tournois  : pendant  dix j o u r s ,  la place de 
St.-Marc avait été couvertede trente mille personnes, 
et la nuit ,  elle était  éclairée par des {lambeaux de 
eire blanche.

C’était  avec cet appareil  que  Venise célébrai t  les 
noces du  fils de son prince ; mais lorsqu’il fut q ues

tion de le ju g er ,  le père resta sur  son trône, et l’ac
cusé rentra  dans les rangs des simples particuliers .  
Amené devant le conseil des Dix, devant le doge, 
qui ne c ru t  pas pouvoir se dispenser de présider ce 
t r ib u n a l ,  il fut  in te r rogé ,  appliqué à la ques t ion ,  
déclaré  coupable, et il en tendit  de la bouche de sou 
père  l’a r rè t  qu i  le condamnait  à un bannissement 
perpétuel ,  et le reléguait à Naples de Romanie, pour 
y finir ses jou rs .  Ce ju gem en t  fut proclamé dans le 
grand-conseil,  le 20 février 1444. Le prince y prési
da i t ,  assis su r  son trône, sous un dais d’o r :  il voyait 
à ses genoux le secrétaire qui lui présentait  la sen
tence,  mais à ses côtés les dix m em bres du  conseil 
secret,  qui l’avaient prononcée.

Jacques Foscari,  em barqué  sur  une galère pour 
se rendre  au  lieu de son e x i l , tomba malade à 
Trieste. Les sollicitations d u  doge o b t in r e n t , non 
sans difficulté, q u ’on lui assignât une au tre  rési
dence. Enfin le conseil  des Dix lui perm it  de se re
t ire r  à Trévise, en lui imposant l’obligation d’y res
ter  sous peine de m o r t ,  et de se présenter tous les 
jo u rs  devant le gouverneur.

11 y était depuis cinq ans,  lorsqu’un des chefs du  
conseil  des Dix fut assassiné. Les soupçons se por
tèrent  sur lui : un de ses domestiques q u ’on avait 
vu à Venise fut a rrê té  et subit  la tor ture .  Les b o u r 
reaux  ne p u ren t  lui a r rach er  aucun aveu. Ce terr i
ble  t r ibuna l  se fit amener le m aître,  le soumit aux 
mêmes épreuves;  il résista à tous les tourments ,  ne 
cessant d’a ttester  son innocence; m aison  ne v i tdans 
cette constance que de l’obstination ; de ce q u ’il tai
sait le fait, on conclut que ce fait ex is ta i t ;  on a t 
tr ibua  sa fermeté à la m agie ,  et on le relégua à la 
Canée. De cette terre  lointaine, le banni,  d igne alors 
de quelque pitié, ne cessait d ’écrire à son père,  à 
ses amis, p o u r  obtenir quelque adoucissement à sa 
déporta tion .  N’obtenan t  r ien ,  et sachant que la te r 
re u r  q u ’inspirait  le conseil des Dix ne lui pe rm et
tait  pas d’espérer de trouver  dans Venise une seule 
voix qui s’élevât en sa faveur ,  il fit une lettre poul
ie nouveau duc  de Milan, p a r  laquelle , au nom des 
bons offices que Sforce avait reçus du  chef de la ré 
p u b l iq u e ,  il implora it  son intervention en faveur 
d ’un  innocent,  du  fils du  doge.

Cette lettre, selon quelques historiens,  fu t  con
fiée à un  m arch an d ,  qu i  avait promis de la faire par
venir  au duc ; mais q u i ,  trop averti  de ce q u ’il avait 
à craindre en se rendan t  l’in te rm édiaire  d ’une pa 
reille correspondance,  se h â ta ,  en déb arq u an t  à 
Venise, de la rem ett re  au chef du tr ibunal,  l ine au 
t re  version, qu i  pa ra i t  p lus sure ,  rapporte  que la 
lettre fut surprise  par  un  espion attaché aux pas 
de l’exilé.

Ce fut un nouveau déli t dont on eut à p un ir  Jac
ques Foscari.  Réclamer la protection d’un prince


